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Prologue
Huit ans plus tôt
Nell Foster sentit la panique s’insinuer en elle. Il fallait faire quelque chose, vite ! Mais l’embarcation glissait sur les eaux calmes du canal, et le gondolier ne pouvait pas accélérer l’allure.
— Je vous en prie, dit-elle en levant vers lui des yeux embués de larmes. Andiamo…
L’homme hocha poliment la tête. Nell aurait pu jurer qu’il ne parlait pas un mot d’anglais. Mais il avait forcément compris la gravité de la situation ! Elle jeta encore un regard anxieux sur le visage de sa fille endormie, et le sang se mit à pulser frénétiquement dans ses veines.
Oh, Seigneur, elle ne devait pas céder à l’affolement ; il fallait qu’elle reprenne ses esprits.
Fermant les yeux un instant, elle s’efforça de recouvrer un semblant de calme. Tout irait bien, oui, tout irait bien. Molly n’avait jamais été malade.
D’ici à quelques minutes, elles iraient consulter un pédiatre, et…
Quand elle rouvrit les yeux, la gondole était à l’arrêt. Ils venaient d’accoster un petit embarcadère, et son cœur se mit à battre violemment : Molly avait disparu. Où était-elle ? Et qu’avait fait le gondolier ?
— Ma fille !
Le cri strident de la jeune femme déchira l’atmosphère paisible de cette matinée ensoleillée, et quelques passants s’arrêtèrent pour observer la scène. A bout de nerfs, Nell leur lança un regard noir et scruta fiévreusement la rive.
Au bord du canal, un homme grand et brun tenait Molly dans ses bras. En abordant le quai, le gondolier lui avait tendu la fillette assoupie.
Nell serra les poings. Quelle inconséquence ! Il aurait dû l’inviter à descendre la première, afin qu’elle attrape elle-même sa fille, une fois parvenue sur la terre ferme.
Au lieu de quoi, il avait confié Molly à un parfait étranger !
— Avez-vous perdu l’esprit ? demanda Nell en foudroyant le gondolier du regard, avant de lui tendre une liasse de billets et de se précipiter hors du bateau.
L’inconnu s’était accroupi et tenait toujours l’enfant dans ses bras quand Nell se rua vers lui.
— Rendez-moi ma fille ! ordonna-t-elle d’une voix où la rage le disputait à la peur.
Autour d’eux, quelques badauds intrigués restaient en arrêt, portant tour à tour leur attention sur la jeune femme et sur l’inconnu.
Elle savait que son comportement était à la limite de l’hystérie. Des tremblements la secouaient à intervalles réguliers, et quelques gouttes de sueur perlaient à son front. A la vérité, elle ne se maîtrisait plus. Mais tandis que cette gondole avait progressé à la vitesse d’une limace, elle s’était fait un sang d’encre, à contempler le petit visage immobile de Molly… A peine quelques minutes après leur départ pour une longue promenade sur les canaux vénitiens, l’enfant avait en effet brusquement sombré dans un profond sommeil, et Nell n’avait pu la réveiller. C’était à n’y rien comprendre. Molly ne souffrait d’aucune maladie chronique…
Et maintenant, son bébé était dans les bras de cet inconnu !
— Non, répondit-il enfin.
Sa voix était profonde et grave, mais empreinte d’une fermeté sans appel.
Nell en demeura bouche bée.
Il avait sorti une petite lampe de sa poche et examinait les yeux de l’enfant en soulevant délicatement ses paupières.
Vêtu d’un pantalon clair et d’une chemise blanche, l’homme avait des cheveux noirs qui retombaient en mèches rebelles sur son grand front. En d’autres circonstances, Nell aurait peut-être admiré la finesse de ses traits, l’élégance de sa silhouette et la pureté de ses yeux bruns. Mais en cet instant, elle ne savait qu’une chose : cet inconnu tenait sa fille dans ses bras et refusait de la lui rendre.
Affolée, elle s’agenouilla près de lui et tendit une main vers Molly.
— N’approchez pas, reprit-il. Vous me faites de l’ombre, et je ne vois rien…
— Comment osez-vous m’empêcher de m’approcher d’elle ? cria-t-elle d’une voix suraiguë. C’est ma fille, que vous tenez, signor, et…
Il releva le menton et plongea son regard imperturbable dans le sien. Ses yeux finement ourlés, d’un brun chatoyant, exprimaient une froideur hostile.
— Vous êtes en train de faire une crise de nerfs, observa-t-il. Et il faut bien que j’examine l’enfant.
Nell sentit son cœur battre à coups redoublés. Il fallait qu’elle garde le contrôle de la situation. Et cet homme semblait ne rien vouloir entendre !
— Je suis médecin, poursuivit-il, sans cesser d’ausculter Molly. Je suis le dottore Luca Barbaro.
Elle lui lança un regard méfiant.
— C’est la raison pour laquelle le gondolier a accosté devant chez moi, ajouta-t-il.
Elle hocha la tête d’un air absent, les yeux rivés sur Molly.
L’homme prenait le pouls de celle-ci et finit par se relever, tout en la gardant délicatement serrée contre lui.
Durant une fraction de seconde, Nell se sentit vaguement rassurée. Cet homme parlait un anglais parfait, et il parviendrait très vite à réveiller Molly, puisqu’il était médecin.
— Il faut appeler une ambulance, conclut-il d’un ton déterminé.
— Une… une ambulance ? répéta-t-elle d’une voix blanche.
Il lui semblait que son cœur cessait de battre. C’était un cauchemar… Blême, elle porta une main à son front et s’efforça d’ignorer le violent vertige qui la gagnait. Elle ne devait pas s’évanouir, elle devait rester forte…
Déjà, l’homme sortait un téléphone portable de sa poche et échangeait quelques informations en italien avec son interlocuteur.
Nell s’appuya contre un mur. Oh, Seigneur, pourquoi avait-elle eu l’idée stupide d’emmener Molly en vacances à Venise ? Sa fille avait à peine dix-huit mois… Dans cette ville, était-il seulement possible de gagner un hôpital rapidement ? La peur s’empara d’elle tandis que les questions défilaient dans son esprit. Si cet homme était médecin, ainsi qu’il le prétendait, pourquoi ne lui disait-il pas ce dont Molly souffrait ? La nécessité d’appeler une ambulance n’était-elle pas alarmante ? Etait-ce la raison pour laquelle il préférait se taire ? Parce que Molly était… en danger ?
— Venez, approchez, reprit-il plus doucement en désignant à la jeune femme un banc de pierre devant l’embarcadère le plus proche. Nous allons nous installer ici en attendant l’ambulance.
— Vous croyez qu’elle viendra vite ? s’enquit-elle avec angoisse.
— Oui. Maintenant, voulez-vous me dire votre nom ?
— Nell Foster, répliqua-t-elle d’un ton agacé. Pourquoi une ambulance ? De quoi ma fille souffre-t-elle ? Vous le savez, n’est-ce pas ?
Il hocha négativement la tête, sans mot dire.
Oh, elle allait perdre la raison, si cet homme refusait de lui révéler la vérité !
— Vous devez me dire ce qui se passe ! s’écria-t-elle d’un ton suppliant. Je suis sa mère !
— Oui, répliqua-t-il en fronçant les sourcils. Et vous êtes en état de choc. Vous devriez tenter de vous calmer. Je ne peux pas vous dire de quoi souffre l’enfant, pour le moment. Sans examen complémentaire, je préfère réserver mon diagnostic. Mais vous avez eu de la chance.
Les poings serrés, Nell dévisageait cet Italien qui semblait concentrer tous les défauts qu’elle haïssait. Non seulement il abusait de sa position de médecin et s’adressait à elle comme à une idiote, mais il faisait passer son orgueil et la sûreté de ses diagnostics avant la légitime inquiétude d’une mère ! Et il osait lui dire qu’elle avait « de la chance » ? C’était un comble !
— De la chance ? répéta-t-elle entre ses dents, en le toisant d’un regard assassin.
— Oui. Luigi, le gondolier, ignorait que je suis rarement à mon cabinet, le samedi matin. Mais il a bien fait de venir tout de même, non ?
Luca Barbaro baissa encore les yeux sur la fillette et s’efforça d’ignorer le soupir rageur de la jeune femme.
Il avait pensé profiter de cette matinée de congé pour flâner sur les plages du Lido. Mais les patients étaient toujours prioritaires. Dès qu’il s’agissait de la santé d’un être humain, sa vie privée et ses loisirs étaient relégués au second plan.
En revanche, il aurait préféré éviter de subir les gesticulations hystériques de cette jeune femme. Une part de lui-même pouvait comprendre qu’une mère soit terrorisée et à bout de nerfs ; mais le médecin qui dominait en lui était exaspéré.
Les cris et les questions incessantes de cette femme parasitaient son travail. Il avait besoin de calme, pour examiner la petite. D’ailleurs, à son avis, l’entourage des malades représentait toujours le même obstacle à une pratique sereine de la médecine. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait ordonné à cette touriste anglaise de rentrer dans sa chambre d’hôtel et de le laisser tranquille pendant qu’il s’occupait de la fillette.
Hélas, il lui était impossible d’appeler une infirmière et d’exiger qu’on le débarrasse de cette mère trop bruyante.
— Que faites-vous ? implora-t-elle, comme il examinait chacun des doigts de l’enfant.
— Je vérifie son niveau d’oxygénation, expliqua-t-il sèchement.
— Uniquement en regardant ses doigts ?
— Ses ongles, précisa-t-il. Lorsqu’ils sont roses, tout va bien, mais lorsqu’ils deviennent bleus, c’est souvent le signe de…
— Laissez-moi voir, coupa-t-elle en prenant fiévreusement les petites mains de Molly dans les siennes.
Aussitôt, Nell sentit une terrible angoisse l’étreindre, et elle se mordit la lèvre. Les ongles de sa fille avaient pris une teinte bleutée… Seigneur, quelle mauvaise mère elle faisait, pour n’avoir pas constaté ce changement plus tôt ! Oh, la pauvre Molly !
Son visage s’était décomposé et sa culpabilité était si visible que Luca intervint :
— Même une mère ne peut pas tout savoir…
Stupéfaite, Nell releva les yeux vers lui. Avait-il le don de lire dans les pensées ?
— Je ne pourrai pas vous aider si vous ne me dites pas de quoi elle souffre, reprit-elle.
— Quoi qu’il en soit, vous ne pouvez pas m’aider, lâcha-t-il avec suffisance.
— Voulez-vous dire qu’un enfant n’a pas besoin de sa mère quand il est malade ? demanda-t-elle vivement.
— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais…
— Alors rendez-la-moi, plaida-t-elle.
— Non. Cessez de me harceler et tâchez de vous détendre un peu, conseilla-t-il.
— De me détendre ? reprit-elle en lui décochant un regard ébahi.
Cet homme ne comprenait rien à rien. Visiblement, il avait une pierre à la place du cœur ! Il devait appartenir à cette race de médecins qui la révulsait… et qui avait été responsable de son malheur, un an plus tôt. Elle détestait ce genre de praticiens, arrogants et méprisants à l’égard de l’entourage des patients.
Non sans amertume, elle se rappela le cauchemar qu’elle avait traversé, après l’accident de Jake.
Son mari avait été grièvement blessé sur une autoroute, non loin de Londres, après avoir violemment percuté un autre automobiliste. Le choc lui avait fait perdre beaucoup de sang. Plus tard, les secours étaient arrivés, et il avait été transporté dans un hôpital où Nell avait été tenue à l’écart de toute information durant deux jours. Jamais elle n’oublierait ces interminables heures d’angoisse. Tandis que son mari gisait sur une table d’opération, elle avait vainement supplié les médecins de lui donner quelques détails sur son état. Mais ces hommes s’étaient contentés de lui jeter un regard courroucé et de garder le silence, la laissant seule avec ses interrogations : Jake avait-il une chance de survivre ? Y aurait-il des séquelles ? Devrait-il séjourner longtemps à l’hôpital, après son rétablissement ?
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